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Avant-propos


Par recoupements, nous avons pu établir avec certitude que les carnets d’Alexandra datent de 1907.

Nous avons choisi de les publier car ils constituent un témoignage unique sur l’époque par le sujet qu’ils abordent.

À la lecture, on comprendra que nous ayons dû en effacer les noms de personnes et de lieux, la brillante carrière politique de l’époux de l’auteur après la guerre de 1914 l’ayant porté aux plus hautes responsabilités de l’État.

On verra combien le destin est parfois facétieux, et comment cet homme, sans qu’il n’en sût jamais rien, fut propulsé vers le pouvoir par des voies détournées.

Alexandra, bien qu’elle ait choisi d’écrire en français, émaillait souvent ses pages de mots de sa langue d’origine, que nous avons traduits au mieux. Quelques-uns, illisibles, ont dû être remplacés.

Malgré ces infines modifications, pas une ligne n’a été censurée. Le texte est rendu au lecteur dans son intégralité.





Aujourd’hui Philippe est arrivé de Paris. Au déjeuner, il n’a pu s’empêcher de lancer des plaisanteries assez osées devant mon mari et moi. Ce n’est pas son habitude avec nous, bien qu’il n’ait pas bonne réputation. Se doute-t-il de quelque chose ? Est-ce son instinct de noceur qui lui a permis de percer mon secret ?

Je me sens démasquée.

Mon mari ne s’est aperçu de rien. À y réfléchir, peut-être étais-je la seule à être troublée par l’évocation de certaines pratiques…

J’ai rougi. Personne ne l’a remarqué, sauf la bonne, qui ne dira rien.

Les paroles de Philippe m’ont émue.

Je crois que le mouillé m’est venu.

Inviter Philippe le moins possible.

***

Après le déjeuner, mon mari m’a rejointe dans ma chambre, il a pris mes seins dans ses mains, j’ai senti son
vif désir à l’empressement qu’il y mettait. Ni brutal ni délicat, mais rapidement, soulevant ma chemise, il m’a prise.

C’est dans ces brefs moments que je me sens le plus proche de lui, dans ce besoin qu’il a du corps féminin, bien que je ne ressente aucun plaisir. Ni dégoût, d’ailleurs, sinon que, sitôt qu’il a fini, me vient comme une nécessité d’aller au plus vite me laver. Je ne sais quelles sensations il éprouve pour sa part. Du soulagement sans doute.

Je me rappelle que, dans ma jeunesse, habitant à la campagne et ayant sans cesse sous les yeux tout le vivant, nous plaisantions entre filles sur les attributs masculins dont nous imaginions les ressemblances avec tel ou tel animal.

***

Avec le temps, j’ai fini par comprendre que j’engage moins mes petites bonnes pour le travail qu’elles sont supposées fournir que selon les désirs qu’elles éveillent en moi. J’agis avec elles comme si j’étais chez la modiste et que je choisissais un chapeau en fonction non de son utilité, mais du plaisir de le mettre un temps et de m’en débarrasser ensuite.

J’ai décidé de ne porter désormais que des couleurs en hommage au féminin… Le marron des tétons, le rose doux de la peau, et un peu de rouge aussi pour le sang du mois.

***

J’ai remarqué que Marie buvait beaucoup. Tous les liquides lui sont bons. Le plus souvent de l’eau ou du
bouillon, mais toujours en grande quantité, hiver comme été. Et aussi qu’elle disparaît assez longuement plusieurs fois dans la journée. Je ne lui pose aucune question mais je suis bien décidée à en savoir la raison. Que peut-elle bien faire quand elle monte à l’étage ?

***

À la ville d’à-côté, j’ai rencontré aujourd’hui une femme que je vois assez peu mais qui me parle pourtant chaque fois comme si j’étais son amie.

Elle manifeste une joie de vivre qu’ont celles que la nature a généreusement dotées. Des seins très gros, une bouche jolie qui rit soudainement, pour un oui, pour un non. Nous étions assises sur un banc, quand un homme passa, d’allure assez ordinaire, sinon par sa moustache spectaculaire. Après nous avoir saluées, bien que nous ne le connaissions d’ailleurs ni l’une ni l’autre, en nous regardant, il se mit à la lisser.

Ma voisine éclata de rire. L’inconnu en fut gêné et pressa le pas pour échapper à ce qu’il pensait être une moquerie.

Sans que j’eusse besoin de l’interroger sur sa réaction, elle me fit cette étrange confidence : dans son intimité, elle aussi avait l’habitude de « lisser sa moustache », qu’elle avait, m’expliqua-t-elle en riant toujours, très grosse et très fournie.

Je ne comprenais pas, sur l’instant, à quoi elle faisait allusion, regardant bêtement au-dessus de sa bouche et n’y voyant aucun duvet.

Elle précisa que le geste avait d’abord été machinal et occasionnel, mais qu’avec le temps il était devenu une
pratique quotidienne. Le soir, elle ne pouvait s’empêcher de jouer avec sa toison au chaud du lit.

Elle prétendait que cela l’aidait à réfléchir et qu’à force cette habitude était devenue une alliée quand elle avait un doute sur ce qu’elle devait faire… Indispensable quand la situation était délicate ou d’importance.

Jour après jour, sa « moustache » lui donnait bien de l’occupation, et elle en prenait grand soin. Ainsi, ce matin lui était venue l’idée d’acheter un petit peigne, imitant en cela son mari qui peignait souvent la sienne.

Les choses allaient désormais si loin que, si on lui demandait conseil, elle s’isolait, même en pleine journée, pour « lisser » avant de répondre.

Elle ajouta que, parfois, ce rituel lui procurait d’autres sensations qui la comblaient d’aise, et que pour peu qu’elle puisse y mettre le temps et la cadence elle atteignait ainsi un plaisir qu’elle ne connaissait pas avec son mari.

Couchée, presque endormie, je pense à ses doigts qui roulent, tournent, lissent et relissent cette belle « moustache ».

Pourquoi cette femme me témoigne-t-elle une telle confiance ? Mon goût secret appelle-t-il par une sorte de magie ce genre de confidences ? Il est vrai qu’entre femmes les mots viennent plus facilement, mais tout de même je m’interroge…

Peut-être aime-t-elle, quand elle le peut, se dévoiler ainsi devant d’autres femmes, comme s’il s’agissait d’une préparation qui augmentera ensuite son plaisir.

***


J’essaye de dénicher la petite bonne qu’il me faut, et il s’en présente beaucoup de nouvelles. Parfois je les garde quelques jours et demande son avis à Marie. Jusqu’à présent, aucune n’a trouvé grâce à ses yeux. Aujourd’hui c’en est une que la voisine m’adresse. À sa seule vue, je sais que je n’en veux pas dans ma maison, mais j’en profite, selon le plan que j’ai mis au point, pour en avoir du plaisir.

J’entreprends de lui faire essayer les vêtements qu’elle devrait mettre pour son service. Ainsi je l’amène à se déshabiller devant moi. J’aime à regarder comment les filles sont faites.

Ces filles de la campagne n’ont souvent aucune pudeur quand elles sont entres femmes et ont surtout l’habitude d’obéir sans trop réfléchir.

Elle se dénude presque entièrement pour essayer les tenues, et je vois d’elle plus que je ne l’espérais. Ses seins sont très gros pour une fille de son âge. Elle est robuste et grasse. J’ai toujours été fascinée par cette sorte de filles, moi qui suis née trop menue.

Voulant faire bonne impression, elle répond à toutes mes demandes par « Oui Madame »… Poussant plus loin mon jeu, car elle peine à entrer dans un vêtement que je sais trop petit pour elle, je parviens, tout en feignant de l’aider, à lui caresser le téton. Elle n’y trouve rien à redire, pensant, dans sa simplicité, qu’une femme ne peut avoir un quelconque plaisir avec une autre femme.

Sans se douter des émotions qu’elle me procure, elle continue de s’offrir à mon regard. Je m’approche d’elle, il fait encore assez chaud bien que l’été soit fini… elle sent… Mon Dieu que je suis contente…

***


On sait que je cherche une bonne pour aider Marie. Les filles de la campagne alentour veulent toutes quitter leur ferme, qui le plus souvent ira au premier des fils, ne laissant à leurs sœurs guère d’autre choix que de se placer.

Malgré la compréhension que j’ai de leur situation, et, je peux le dire, malgré la compassion que je ressens pour elles – j’éprouve même ce que j’imagine être le sentiment d’une mère pour son enfant… Moi qui n’en aurai jamais… –, je ne peux m’empêcher de profiter de ma condition.

Si elles sont éveillées, voire effrontées, et qu’elles me regardent bien en face, elles ne m’intéressent pas. Trop sûres d’elles, elles ne pourront pas me procurer les sensations que je recherche. De plus, je n’aurai aucune garantie quant à leur discrétion. Mais si elles me regardent par en dessous, alors je deviens plus attentive…

Il en est venu une, envoyée par sa mère. Les parents, connus pour être assez près de leurs sous, voulaient éviter la charge que constituait sa nourriture et espéraient sans doute un petit profit.

Je la vois entrer par la cuisine, beau regard, corps mal proportionné, mais jeune. Elle affiche cette résignation des filles qui se savent laides et mesurent l’inutilité de tout ce qui pourrait les mettre en valeur.

Je sens en elle comme un bouillonnement intérieur que sa condition et la retenue ne lui permettent pas de s’avouer à elle-même. Sans expérience des choses de l’amour, elle pourrait entrer à mon service…




Depuis que m’est venue l’idée d’écrire dans mon carnet tout ce qui concerne la partie cachée de ma vie, ma pensée s’éclaircit et les désirs confus qui m’agitaient deviennent plus précis.


Je n’ose penser à ce qui arriverait si mon mari se doutait de la seule chose qui m’importe aujourd’hui : posséder une femme.

Il me faut penser à ma sécurité.

Pourtant, sevrée comme je le suis, je ne peux m’empêcher, lorsqu’une des filles de ferme se présente, de m’amuser un peu. Prétendant être stricte sur certains principes, je les regarde bien en face et leur pose des questions de plus en plus précises sur leur vie intime. Très vite les petites dindes perdent de leur superbe.

Quand la situation le permet, j’affiche une profonde aversion pour le vice, et traque dans leurs réponses la moindre infraction à la morale.

Si elles commencent de rosir, mes questions se font plus indiscrètes encore, et si le rougissement leur vient de la honte de ce qu’elles se font, j’exulte…

Prononcer certains mots devant elles provoque chez moi un tel trouble que, après qu’elles sont parties, je m’aperçois que je suis toute mouillée et je dois m’isoler pour, frénétiquement, avoir recours à une satisfaction ordinaire.

Pour que tout soit possible, il faut que j’en choisisse une obéissante, de nature réservée aussi, pour le plaisir de vaincre sa timidité. Il faut qu’elle soit sans trop d’attaches.

Que faire ? Attendre sa venue, ou chercher plus loin dans la campagne ?

Peut-être viendra-t-elle à moi naturellement.

Je n’y tiens plus.

***


Depuis quatre jours, rien… Marie s’absente pour monter à l’étage. Je me demande ce qu’elle peut bien y faire. J’entends qu’elle referme soigneusement la porte de sa chambre. Je m’avance dans le couloir à pas feutrés et colle mon oreille à sa porte. Un bruit de métal, une bassine sans doute, qu’elle doit poser par terre. Le bruissement d’un linge froissé… Elle pisse, doucement d’abord, puis à grand jet. N’entendant plus rien, je vais partir pour ne pas être découverte quand, contre toute attente, cela reprend… Elle pisse, s’arrête et recommence, en poussant des petits soupirs à peine audibles.

Je mets mon œil au trou de la serrure, mais, placée comme elle est, je ne vois que ses joues d’un beau rose. Vu la fréquence de ses absences, j’imagine qu’elle a une grande habitude de cette pratique et qu’elle sait se faire plaisir par ce moyen.

À un moment elle ferme les yeux et j’entends un halètement qui met fin à la séance.

***

Une tante, que je vois rarement, fait une étape à la maison avant de partir pour Londres. Elle restera deux jours chez nous. Au dîner, je remarque que l’amie anglaise qui l’accompagne aime le vin français et en boit plus qu’il ne faudrait, comme souvent le font les Anglais quand ils viennent en France. Mon mari s’est absenté pour ses affaires.

L’amie de ma tante a le teint pâle et les cheveux d’une rousseur typique. Son accent lui donne un charme indéfinissable. Quoiqu’elle soit assez maigre, fluette presque, je suis rapidement séduite. Mais, pour
être franche, dans l’état de faim où je suis, toutes me plairaient.

Ma tante, déjà âgée, prend congé de nous assez tôt, me laissant seule avec son amie. Je n’en souhaitais pas davantage…

Nous passons au salon. Je demande à Marie de monter de la cave une des bouteilles que nous gardons pour les grandes occasions. Je sers mon invitée avec générosité et remplis son verre dès qu’il est vide.

Elle parle beaucoup, mais je ne l’écoute pas. Je la regarde intensément, essayant de lui faire comprendre la nature des sentiments qu’elle m’inspire, aidée par le vin qui me rend plus entreprenante.

Incertaine quant à l’issue des événements, je cherche le moyen de l’approcher sans qu’elle puisse rien trouver à me reprocher en cas d’échec.

Je prétends que mon mari me rend très malheureuse. Ce qui est parfaitement exagéré. Il est prévenant avec moi, au point de s’absenter très souvent. Elle me confie ses propres déceptions conjugales. Elle ne parvient pas à avoir des enfants, ce que son mari lui reproche indirectement. Avec le temps, les sous-entendus ont détruit le peu qu’il y avait entre eux.

Je me mets à pleurer et me jette dans ses bras. « Tant ma peine est grande »…

J’en profite pour me blottir au creux de sa poitrine. Je sens ses cheveux qui me caressent les joues, l’odeur de son parfum, la chaleur de son corps…

Forte de cette première victoire, je l’embrasse sur la joue avec une fougue qui me surprend moi-même. Cela dure un moment et l’on reste ainsi, comme soudées l’une à l’autre. Ma main trouve ses seins, petits et fermes.

Je sens que mes gestes lui procurent du plaisir, pourtant elle ne prend aucune initiative.


À ma grande surprise, elle met fin d’un coup à notre étreinte, affirmant qu’elle est fatiguée et doit reprendre des forces pour son voyage du lendemain.

Dans la nuit, de petits halètements me parviennent de sa chambre contiguë à la mienne.

En m’approchant de sa porte, j’entends plus distinctement les bruits cadencés du sommier.

Sa porte est fermée au verrou. Je frappe, certaine qu’elle m’espère. Elle continue ce qu’elle était en train de faire. Je frappe de nouveau. Mais la porte ne s’ouvre pas. Puis elle pousse un petit cri qu’elle ne cherche même pas à étouffer.

Le lendemain, elle me dit au revoir sans rien laisser paraître.

Manqué.

***

Hier j’ai fait un rêve. C’était en Grèce peut-être, en tout cas sur une île où les femmes vivaient ensemble. Tout était blanc, très ensoleillé, et bien que je ne me souvienne pas d’avoir jamais vu d’endroit comparable, j’y étais à l’aise, comme chez moi.

Dans un même élan, ces femmes m’offraient des scènes très crues, sans que la pudeur d’aucune en fût gênée.

Partout bouches et mains dispensaient baisers et caresses.

Ce matin, je me suis dit que ce que l’on considère comme un vice m’avait semblé si beau au réveil que je ne savais plus trop quoi penser de la morale que l’on m’avait apprise.


Je ne me rappelle pas avoir participé aux jeux de ces femmes. Un détail me revient : elles avaient toutes les yeux fermés.

J’aurais voulu aller plus avant, mais mon mari me réveilla pour se soulager en moi.





La voisine a treize ans et passe souvent à la maison. D’origine assez modeste, sa famille a réussi à s’élever par son travail et à accéder à une certaine aisance. La petite est la seule fille au milieu de cinq garçons dont le dernier n’a encore que quelques semaines, et sa mère n’a guère le temps de s’occuper d’elle.

Elle est grande pour son âge, assez potelée et très bien éduquée. Nous parlons souvent entre « femmes », et elle en éprouve, je crois, un certain plaisir. Moi aussi, mais pour d’autres raisons…

Bien que tournée vers les arts et les sciences, je ressens parfois une poussée de désir animal qui me rend fiévreuse. J’y vois l’annonce d’une imminente inconduite.

Quand je suis dans cet état d’exaltation, je me sais capable de tout. Je complote et je fais des plans pour obtenir un peu du plaisir qu’il me faut.

L’autre jour, je lui ai proposé une promenade dans la forêt, afin de ramasser des plantes pour l’herbier que j’ai commencé. Le temps était très beau, malgré la saison.

Nous prîmes un panier avec deux litres d’une boisson aux fruits préparée par Marie.


Nous avancions difficilement entre des souches qui nous obligeaient par moments à nous aider l’une l’autre en nous prenant la main. Nous restions ainsi même quand notre progression ne le rendait plus nécessaire, riant et buvant beaucoup. Il s’installa entre nous une petite amitié, et je pense qu’elle ressentait cette intimité comme une sorte de privilège, vu la différence de condition entre nous.

Depuis un moment, je la voyais se tortiller et me doutais qu’elle ne pourrait tenir longtemps. Mon plan fonctionnait à merveille. Je lui proposai de se mettre à l’écart pour faire ce qu’elle devait, lui laissant un peu d’avance. Quand je la rejoignis, elle avait déjà commencé. Elle fut surprise de me voir mais, étant déjà en train, elle dut continuer. Je m’accroupis en face d’elle et, soulevant mes jupes, je me mis à pisser en laissant bien voir la fente entre mes cuisses. Pissant ensemble, nous nous regardions, mais elle ne me laissait rien deviner de son intimité. J’écartai bien mes cuisses et, à la direction de son regard, je compris que l’endroit l’intéressait.

Je lui dis : « Soulève bien tes jupes, sinon tu vas te souiller. » Elle le fit, sans pour autant laisser voir son plus important.

Bien qu’elle eût terminé, elle restait accroupie.

Je sortis un petit mouchoir et le passai délicatement entre mes jambes.

Avec l’autorité qu’ont naturellement les grandes personnes sur les enfants, je lui dis, constatant qu’elle allait se rhabiller : « Attends. » Et, m’approchant d’elle, ma main déjà sous sa jupe, j’expliquai : « Il faut toujours bien s’essuyer après, c’est plus propre. » Je passai le petit mouchoir très doucement d’abord sur sa fente, puis un peu au-dessus sur son plus sensible, puis en un mouve
ment rapide et cadencé. Après un moment, je la vis rosir. Je dus me retenir pour ne pas aller plus loin et ne pas poser, comme j’en avais l’envie, ma bouche sur sa fente mouillée. Sous mes doigts le petit renflement devait lui donner bien des sensations, humide déjà comme il était. Mais je ne pouvais aller plus avant sans risquer ma réputation.

En rentrant main dans la main, nous restâmes silencieuses.

À la maison, j’eus l’idée de demander à Marie de lui faire la toilette pour ne pas la rendre toute crottée à sa mère. La petite n’y tenait pas trop, se sentant sans doute trop grande pour ça.

Suivant mes instructions, Marie l’amena à la cuisine, fit chauffer de l’eau, posa une grande bassine par terre et se mit à la déshabiller. Pour ne rien contrarier, je sortis de la pièce. Après un temps, quand je pensai que Marie avait commencé à la laver, j’entrai à nouveau.

Elle eut un tressaillement, puis elle fit une jolie moue qui semblait dire : « Voici ce que tu voulais voir… » Je restai à la détailler. Son endroit était bien fendu mais presque sans poils. Je compris pourquoi elle était fascinée par ce que je lui avais montré du mien. Elle devait penser que, bientôt, quand elle serait tout à fait femme, elle disposerait, elle aussi, d’une toison noire et fournie.

Marie, qui n’avait guère l’habitude de laver ainsi des jeunes filles, avait le teint rosé. Était-ce à cause de l’effort que lui demandait la toilette, de la chaleur de l’eau ou de l’émotion qu’elle avait d’être si près de la jeune fille entièrement livrée à ses soins ?

Sitôt la petite partie, je l’entendis monter à l’étage, non sans avoir pris soin, avant, de se désaltérer.

***

Le lendemain, je reçus de nouveau la visite de ma petite voisine. Elle avait mis dans ses cheveux de jolis rubans roses et portait une robe marron. Elle était apprêtée comme pour un dimanche. Je la sentais nerveuse, impatiente, elle d’ordinaire si calme. Sans attendre, elle me demanda si je voulais aller me promener dans la forêt.

Le temps n’était guère favorable, on entendait au loin les grondements de l’orage.

Ma curiosité piquée au vif, je me demandais ce qu’elle avait pu comploter la nuit durant. Après m’être assez couverte pour affronter les intempéries, je l’accompagnai vers la forêt, dans un silence total. Je la sentais tendue, contrariée presque, et pourtant déterminée. Je pressai le pas vers ce mystérieux rendez-vous, sans en connaître ni le lieu ni le motif. Soudainement, avec l’audace qu’ont par instants les timides, elle me dit qu’elle ressentait un besoin pressant. Elle se dirigea vers une petite clairière. Comme la veille, elle s’accroupit en soulevant sa robe, mais cette fois elle se retroussa tout à fait. Elle me dit : « J’ai écouté ce que vous m’avez recommandé hier, je fais attention à ne pas me souiller. » Je la vis bien écarter les jambes.

Elle pissait peu, se montrer à moi était son seul dessein. Quand elle eut fini, je sortis un mouchoir de ma manche et m’approchai d’elle. Elle s’était fait comprendre, et elle me regarda avec un air de soulagement puis de ravissement.

Tout doucement, je passai le tissu sur sa fente. Je sentais son souffle sur ma nuque et, quand je la regardais dans les yeux, je voyais comme de la reconnaissance.


Je laissai tomber à terre le petit mouchoir, et avec ma main d’abord, puis mes doigts, je la caressai. Bientôt, il y eut un autre genre de mouillé, et mon doigt glissait comme s’il était enduit de la meilleure huile. Il y en eut plus que je n’aurais pu le penser. D’un coup, elle était comme en transe, au plus fort de l’émotion inattendue qu’elle avait reçue. Mes doigts continuaient en cadence de la caresser, bien que le mieux pour elle fût passé. Me servant alors de mon plus petit doigt comme les hommes d’autre chose, je décidai d’aller avec elle plus avant. Je m’approchai davantage pour, comme j’en avais l’envie, donner à ma bouche le plaisir qu’elle préfère, quand l’orage éclata, inondant d’un coup nos corps en entier. Ne voulant pas tout perdre, je ramassai le mouchoir et le passai entre ses cuisses, puis le rangeai aussitôt, bien à l’abri dans ma manche. Avec mon aide, elle se rajusta. On se mit à courir au plus grand train possible en direction de la route. La voiture d’un voisin s’arrêta et nous ramena chacune chez nous. Ce fut d’abord elle qui descendit.
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